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 Un caleçon à la fenêtre

Aujourd’hui, la répétition est consacrée à la fabrication des décors, c’est-à-dire le château fort, la forêt, les tribunes et les lices du tournoi. Ken et Ludovic fabriquent les tribunes. Ils ont pris chacun une scie et raccourcissent les pieds d’un banc de bois pour constituer le premier rang.

À l’autre bout du gymnase, M. Blaise fait construire le château. Il a apporté de grandes planches de contreplaqué. Deux équipes dessinent le chemin de ronde et les tours. Clothilde, Laure et Quentin sont chargés des tours. Laure trace les créneaux soigneusement, Clothilde les pierres des murs et Quentin les meurtrières.

– En perspective, dit M. Blaise.


Quentin ne sait pas ce qu’est une meurtrière en perspective, mais il sait que ce sont des fentes dans les murs, destinées à tirer des flèches sur les attaquants. Pour défendre efficacement le château, il faut donc beaucoup de meurtrières. À la fin, la tour ressemble à un gruyère tant elle a de trous, d’autant que Quentin en a tracé de différentes formes : des ronds, des carrés, des rectangulaires pour que ce soit plus pratique. La maîtresse doit effacer les deux tiers des meurtrières et Quentin, vexé, part se réfugier tout en haut des gradins. John et Nicolas le rejoignent bientôt. Ils en ont assez de passer de la peinture grise sur le mur du chemin de ronde.

Le gymnase, comme l’école, est construit dans le haut de Montaigü. Par les fenêtres, les enfants dominent une partie du village. Ils voient même la maison de Nicolas, pas très loin.

– Tiens, c’est marrant ce truc là-bas, on dirait un drapeau.

– Où ça ?

– Tout en haut de la grande baraque grise, à côté du toit de Nicolas.

– C’est pas un drapeau, c’est un morceau de tissu au bout d’un bâton.

– Il ressemble à un caleçon.

– Quelle idée de placer un caleçon devant une lucarne !


– Qui habite là ?

– Je ne sais pas, répond Nicolas, le portail est toujours fermé. On ne voit personne entrer et sortir. Je croyais que la maison était vide.

– C’est idiot de faire sécher des habits à cet endroit.

– Je me demande si c’est pour le faire sécher qu’on l’a mis là, s’interroge John.

– Et pour quelle autre raison ?

– Si c’était un signal ?

– Un signal !

Du coup, ils se collent le nez à la fenêtre.
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– Pourquoi utiliser un vêtement ?

– Je ne sais pas, mais ce caleçon là-haut paraît tellement bizarre que je me demande si ce n’est pas fait exprès.

– D’habitude, on se sert d’une écharpe ou d’un mouchoir.

– Si on allait voir de plus près ?

Ils descendent les gradins et se glissent, aussi discrètement que possible, hors du gymnase. Mais, d’en bas, ils ne distinguent plus rien. Les arbres et les bâtiments proches leur cachent la maison bizarrement décorée.


– De chez moi, dit Nicolas, on devrait le voir.

– On y va !

– Pas maintenant, la récré est presque terminée, on va rentrer en classe.

– Tout à l’heure, à la sortie.

– OK ! Rendez-vous à quatre heures et demie au pied des escaliers.

Ils ont prévenu le reste de la bande de leur découverte, mais ils ne peuvent pas tous accompagner Nicolas, car les parents viennent en chercher certains à la sortie.
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Ils se retrouvent à quatre : Laure, Ludovic, Gilles et Nicolas. Quentin a essayé d’expliquer à sa mère qu’il avait besoin des dictionnaires de Nicolas pour faire son enquête sur Jacques Prévert, mais Mme Renard a répondu qu’ils en avaient aussi chez eux et que ça n’était pas la peine.

– Et s’il n’était pas dans notre dictionnaire, ce type ? Il n’est pas très connu ! Il faut sûrement un très gros dictionnaire pour le trouver, et Nicolas en a un énorme.

Mais il paraît que Jacques Prévert est assez connu, pas de chance…


La maison de Nicolas est située sur la colline, un peu à l’écart du village, face à la forêt. Dans ce secteur, les habitations sont moins nombreuses et plus grandes que dans le centre. Elles sont souvent entourées de vastes jardins clos de murs ou de haies de poiriers, restes des vergers de Montaigü.

La mère de Nicolas n’est pas encore rentrée du bureau. Son frère aîné, de retour du collège, est déjà au travail et ne prête pas attention à cette arrivée en masse.

Ils grimpent dans la chambre de leur copain, située juste en face de la maison qu’ils veulent observer.

Du velux, ils distinguent très bien la lucarne, à soixante mètres en contrebas sur la route.

– On est plus près que du gymnase, mais on ne peut toujours pas voir les détails, ni l’intérieur de la pièce.

– Attendez, j’ai une idée !

Nicolas disparaît et revient bientôt avec un étui noir et lourd dont il extrait avec précaution une belle paire de jumelles.

– Tu me les prêtes ! crient les trois autres en même temps.

– Une minute, il faut que je les règle, faites attention, c’est lourd, c’est fragile et c’est super cher. Si on les abîme, mon père sera furieux.


Nicolas manipule la bague de réglage jusqu’à ce qu’il voie distinctement.

– C’est bien un caleçon, conclut-il, bleu et vert.

Les autres trépignent autour de lui en attendant leur tour. Enfin, Nicolas consent à céder sa place. Chacun reste en observation le plus longtemps possible, jusqu’à ce que le suivant lui arrache presque les jumelles des mains.
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Pour Gilles, il faut refaire le réglage à cause de ses lunettes. Alors, il passe en dernier. Tandis qu’il scrute les formes sombres des lucarnes, il lui semble distinguer une tache claire derrière le vêtement. Soudain la vitre s’ouvre, le caleçon disparaît à l’intérieur et la fenêtre se referme aussitôt.

Le même « Oh ! » jaillit en chœur des quatre poitrines.

– Vous avez remarqué la forme blanche, derrière la fenêtre, crie Gilles tout excité, on aurait dit une figure.

– C’était peut-être un reflet, ou une tache sur le mur.


– Non, il y avait quelqu’un, concède Ludovic, le caleçon n’est pas parti tout seul.

Penchés sur le bord du velux, les quatre observateurs ne quittent plus des yeux la lucarne mystérieuse.

– Si c’était un signal, je me demande ce qu’il veut dire, et à qui il s’adresse.

– Pourquoi pas à nous ?

– Mais on ne connaît personne dans cette maison.

– Nicolas, tu as un caleçon ? demande Laure.

– Hein… ?

– On va l’accrocher à ta fenêtre. Si la personne d’en face a vraiment voulu lancer un appel, elle comprendra que nous l’avons remarquée et elle nous refera peut-être signe.

– Et si elle ne répond pas ?

– C’est qu’il s’agit d’une blague ou d’un hasard, simplement quelqu’un qui faisait sécher du linge à un drôle d’endroit.

Nicolas sort de son tiroir un superbe caleçon à carreaux noirs, jaunes et verts fluo, la grande mode de l’été passé.

Laure le fixe au sommet du velux et l’étale le plus possible sur la vitre pour qu’on le voie bien.

– Notre réponse est installée, voyons ce qui se passe.


À ce moment, on entend la porte d’entrée s’ouvrir, c’est la maman de Nicolas qui arrive. Ils lui expliquent qu’ils sont venus chercher dans les dictionnaires des informations sur Jacques Prévert. Bien obligés de recopier sur un coin de cahier la biographie du poète, ils piaffent d’impatience.

Quand enfin ils remontent dans la chambre, à la fenêtre d’en face, le vêtement bleu et vert est là.
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